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À Bernard Stasi
Il y a quarante ans, Bernard Stasi publiait L’Immigration, une chance pour la France.
À l’époque, ce livre fit grand bruit. Le Front national faisait irruption dans la politique française. Aux élections européennes, la liste conduite par Jean-Marie Le Pen venait d’obtenir 11,6 %. Quelques mois plus tôt, en octobre 1983, à l’élection municipale de Dreux, la droite « républicaine » s’était alliée avec l’extrême droite. La plupart des grandes figures nationales s’étaient tues ; deux avaient protesté : Simone Veil et, justement, Bernard Stasi.
Maire d’Épernay, mandat qu’il chérissait par-dessus tout, président de la région Champagne-Ardenne, député, Bernard Stasi fut une figure majeure du centrisme à la fin du siècle dernier.
Dans son livre, il prétendait « dire la vérité ». Il y avait dans cette formule une forme de bravade face à la prétention classique de l’extrême droite de « dire tout haut, ce que les Français pensent tout bas ». Constatant et regrettant que « l’immigration [soit] devenue un sujet politique », il écrivait : « Pour [aborder avec sérénité la question de l’immigration], il faut admettre cette évidence : la très grande majorité de la population immigrée restera en France. » Il affirmait un « droit à la différence » des populations immigrées. Il estimait même que « le choc de l’immigration [pouvait] être salutaire pour le pays ».
 
Quelques années plus tard, j’ai eu la chance de rencontrer Bernard Stasi. Il est, plus que tout autre, celui qui m’a donné le goût de la politique. Sans lui, je ne me serais pas engagé à Massy en 1995, auprès de Vincent Delahaye. Et je n’en serais pas devenu maire en 2017.
À Massy, où vivent des gens venus de partout, je pense souvent à Bernard, disparu en 2011. Sans rien ignorer des difficultés, je crois, comme lui, que cette diversité est une chance. Au-delà du tourbillon quotidien de la vie de maire, j’ai eu envie de prendre le temps d’écrire, en quelque sorte, le deuxième volume de son livre. Je suis convaincu que, de là où il est, il me pardonnera cette audace.
Je devrais d’ailleurs plutôt dire troisième volume. Le dernier acte politique de Bernard Stasi est d’avoir présidé, en 2003, la Commission que Jacques Chirac avait chargée de réfléchir à l’application du principe de laïcité. Les réflexions de la « Commission Stasi » ont mené à la loi de 2004 dont l’objet principal était l’interdiction du foulard islamique à l’école. Et, à cette occasion, il « persiste et signe » dans Tous Français : Immigration, la chance de la France, coécrit avec Olivier Picard.
L’exemplaire de L’Immigration, une chance pour la France que j’ai trouvé, d’occasion, est celui qu’il avait adressé à Max Clos, éditorialiste du Figaro. Il était dédicacé de cette écriture soignée dont tous ceux qui ont connu Bernard se souviennent : « À Max Clos, qui n’approuvera certainement pas toutes les affirmations de ce livre mais qui appréciera, je l’espère, la volonté de sérénité qui l’inspire. » Sérénité… le mot revient souvent sous sa plume.
Quarante ans après, l’immigration est encore et toujours un « sujet politique ». Et on ne peut pas dire que les choses se soient améliorées. Le Front national s’est banalisé. Son accession au pouvoir n’est plus un épouvantail mais un risque réel, même si je refuse de la considérer comme une fatalité. Quant à la sérénité… je vous en laisse juge.
Et pourtant, pendant ces quarante ans, à bas bruit, un chemin a été parcouru, qui est largement positif, et qui me laisse espérer qu’un jour, nous puissions retrouver sur l’immigration une forme de sérénité collective.
Aujourd’hui, la question n’est pas tant de savoir si l’immigration est ou non une chance : elle est un fait. L’affirmation de Bernard – « la très grande majorité restera en France » – s’est vérifiée. Une à deux générations sont nées, enfants, petits-enfants d’immigrés, tout à fait français et pourtant « singuliers » par la couleur de peau, la culture ou la religion.
Que cette réalité nous plaise ou non, la véritable question est plus concrète : Comment faire ? Comment faire pour que l’immigration soit réellement « une chance pour la France » ? Comme maire, confronté à la réalité quotidienne de Massy, je ne me demande pas qui doit ou non être à Massy mais plutôt quelles actions mener, qu’il s’agisse d’éducation, de logement, de sécurité, de culture… pour que nous vivions bien, que nous soyons heureux ensemble.
 
Je veux d’emblée clarifier un point. L’immigration stricto sensu est une question de flux migratoires. Cette question est importante : le nombre de migrants, et les motifs qui nous font accepter ou refuser leur arrivée sur notre territoire, sont des débats légitimes. Les drames récurrents de la Méditerranée interpellent notre humanité comme notre vision de la patrie. Mais le sujet de ce livre est plus large. Il reprend l’interrogation de Bernard Stasi : « La France peut-elle vivre plurielle ? Peut-elle vivre dans la crise, avec une diversité de communautés dont quelques-unes, par leurs origines géographiques, leurs caractères ethniques, leurs singularités culturelles, leurs attaches confessionnelles, tranchent nettement sur le reste d’une nation qui appartient majoritairement à la race1 blanche, à la culture européenne et demeure profondément imprégnée du christianisme ? », question dont la maîtrise des flux migratoires n’est qu’un aspect.
Loin des excès médiatiques, j’ai donc voulu, en assumant la filiation avec Bernard Stasi, poser sur le papier ma part de vérité, celle d’un maire d’une ville populaire confrontée à ce défi : « Comment faire bien vivre ensemble Pierre, Élisabeth, Tama, Bouchra, Olivier, Beatriz, Mustapha, Véronique, Benjamin, Hawa, Franck, Caroline, Hakim, Hélène, Yann, Anne, Cécile ? »
Je n’ai pas choisi ces prénoms au hasard.
Ce sont les prénoms de mes adjointes et adjoints à Massy.
 
Comment nommer les uns et les autres ? Sous quel terme regrouper les arrivés récents et ceux qui sont là depuis longtemps, les plus clairs et les plus foncés ? Pour moi, à Massy, ils et elles ont un nom. Et il m’est bien difficile de trouver un terme qui rassemble des personnes aussi différentes. « Racisés » cible la victime ; « minorités visibles » est assez juste mais regarder des gens comme une « minorité2 », c’est déjà un biais ; « bronzés » inutilement léger et vexant ; « blacks » et « beurs » est neutre mais enferme dans des sous-catégories et pourquoi pas « noirs », « arabes » ou « asiatiques » ? Finalement, c’est le mot « diversité » que je retiens, même s’il est contestable : pourquoi seraient-ils davantage la diversité que moi ?
Il n’est pas plus facile de « nous » nommer : « Français » serait abusif ; « Français de souche » pire ; « blancs » ne vise que la couleur de peau ; « gaulois » est un moyen de contourner… Rien n’est tout à fait satisfaisant mais « gaulois » ne me déplaît pas. Il dit l’antériorité du lieu et ne prétend évidemment pas décrire une filiation réelle, nos ancêtres sont bien loin d’être majoritairement gaulois. Il a une pointe de second degré. Pour ne pas trop le prendre au sérieux, je ne lui mettrai pas de majuscule ; pour ne pas alourdir, je ne lui mettrai pas de guillemets.
Cette distinction bien sûr force le trait ; il n’y a pas deux groupes homogènes face à face. Au sein de la diversité, la question de l’islam est importante et les deux questions se superposent parfois mais il y a des gaulois musulmans et beaucoup d’enfants de la diversité ne le sont pas. Et que dire des Français noirs d’outre-mer, de territoires français depuis plusieurs siècles3 ?
Ce livre est un témoignage. Il ne prétend ni à l’expertise, ni à l’exhaustivité, ni à l’objectivité. Ce sont mes expériences « vues du terrain » que je veux partager. Mais j’ai veillé à confronter mon ressenti avec des faits et des chiffres.
Surtout, j’ai voulu lire des auteurs aussi différents que possible. À chaque fois, j’ai essayé d’adopter le point de vue de l’auteur, de rentrer dans son système de pensée. J’ai donc été successivement conservateur avec Alain Finkielkraut, décolonial avec Paul Gilroy, ultra-laïque avec Caroline Fourest, islamophile avec Claude Askolovitch, frustré avec Houellebecq, philosophe avec Perrine Simon-Nahum, social-démocrate avec Pierre Rosanvallon, juriste avec Patrick Weil, catholique avec le pape François. J’ai partagé la colère de Lilian Thuram et l’inquiétude de Patrick Stefanini. J’ai essayé de me glisser dans la peau d’une Afropéenne avec Leonora Miano ou d’un militant contre l’islamophobie avec Marwan Muhammad. J’ai admiré Amin Maalouf, devenu secrétaire perpétuel de l’Académie française – quel parcours, si l’on y songe ! Et j’ai aimé la Composition française de Mona Ozouf.
*
L’histoire de Massy, et la mienne, sont d’assez banales histoires de la banlieue parisienne.
Mon histoire familiale est celle d’une petite bourgeoisie blanche s’installant dans un grand ensemble et constatant sa transformation.
Dans les années 1960, la construction de deux grands ensembles fait passer Massy de 5 000 à 40 000 habitants : le grand ensemble Massy-Antony, où j’ai grandi et dont nous avons, depuis, renommé la partie massicoise Massy Opéra, et le nouveau Villaine. Les grands ensembles représentent alors la modernité, une promesse d’avenir et une forme d’utopie. Des documentaires de l’INA traduisent bien l’ambiance de cette époque4.
Mes parents se sont installés à Massy, jeunes mariés, en 1962. Mon père s’établissait comme médecin généraliste à la limite entre Massy et Antony ; ma mère comme pédiatre dans des dispensaires, pour garder du temps pour les enfants qu’ils espéraient avoir. La ville était principalement blanche. Il y avait des églises, une synagogue ; il n’y avait pas de mosquée. On se déplaçait en voiture même pour faire 500 mètres. La modernité pompidolo-giscardienne…
Bien sûr, il y avait déjà des réserves face à la mixité. Si nos parents nous ont inscrits, mes sœurs et moi, à l’École Nouvelle d’Antony, je pense que c’était d’abord pour le projet éducatif de cet établissement à pédagogie moderne très années 1970, sans notes, sans devoirs. En revanche, notre inscription au lycée Lakanal était une forme d’évitement ou peut-être d’ambition, ce qui, en pratique, revient au même. Côté sécurité, je me souviens que, quand on entrait dans le quartier voisin des Baconnets, à Antony, mes parents nous disaient de fermer le loquet de la voiture, de peur de je ne sais quelle agression. Déjà à l’époque, le danger c’était la commune d’à côté…
J’ai grandi à Massy mais je n’y étais pas scolarisé, nous ne jouions pas en bas de chez moi. Mon image d’enfant, c’est d’abord notre appartement avec une vue qui embrassait la banlieue sud, d’Orly d’où nous voyions les avions décoller jusqu’au Sacré-Cœur, terre paternelle ; l’église où nous allions le dimanche ; les centres commerciaux et le RER B. Le territoire de mon enfance, c’est ce bout de la « ligne de Sceaux », de Massy à Sceaux en passant par Antony.
Nous vivions dans un endroit confortable et moderne et, quoique la plupart de mes amis rencontrés au lycée ou pendant mes études supérieures habitent Paris ou des villes plus favorisées du sud des Hauts-de-Seine, quoique nous vivions au 9e étage d’une « barre », je m’y suis toujours senti chez moi. Je n’ai perçu que plus tard le décalage entre ma vision d’enfant et l’image dégradée des grands ensembles.
 
Mon père était l’incarnation du médecin de famille, généreux, serviable, tant et si bien que vingt ans après sa mort, des habitants me parlent encore de lui. En 1987, j’avais 16 ans, il fit une lourde dépression. S’il faut toujours se méfier des explications simplistes, je l’attribue rétrospectivement à un sentiment de déclassement. La promesse d’utopie des grands ensembles n’avait pas été tenue et, fils d’un grand avocat parisien, il se retrouvait dans un lieu « de seconde zone ». Sa mère devenue veuve, alors qu’elle sombrait dans la sénilité, le lui reprochait, clamant publiquement : « Regardez où mon fils me fait vivre, moi la veuve de Maître Samsoen ! » Sans doute y a-t-il dans mon engagement de maire, plus ou moins consciemment, une forme de revanche filiale et sociale, l’envie de dire à mon père : « Oui, Massy est une réussite. Tu as juste eu raison trop tôt ! »
Ma mère intervenait en dispensaire auprès des familles modestes. La part de familles d’origine étrangère ne faisait qu’augmenter et je ne compte pas les mères africaines, devenues aujourd’hui des grand-mères, qui l’ont connue. Elle avait pour toutes les femmes débarquées du Sénégal, du Mali, parfois des deuxièmes épouses, une attention profondément respectueuse. Elle qui n’avait jamais quitté l’Europe, aimait et respectait ces femmes venues de loin. Elle allait au-delà de son rôle de médecin, rendant visite à la naissance d’un nouveau-né, apportant des habits, des cadeaux. Hawa me raconte que certaines mamans la surnommaient Docteur Quinn5 ; je ne le savais pas. Je me souviens aussi de sa tristesse quand, de plus en plus nombreuses, elles se mirent à porter le voile, non pas pour le voile lui-même mais parce qu’elle avait le sentiment qu’elles perdaient le sourire et que « Allah avait bon dos »… Elle les trouvait fortes, courageuses, et les encourageait ; après sa retraite, elle a continué à leur rendre visite.
D’elle, qui était d’un milieu modeste, j’ai appris une chose : ne jamais regarder les gens de haut. Ma mère grondait peu mais je me souviens encore du sermon reçu quand un jour elle m’avait entendu dire à quelqu’un qui me parlait de ses envies professionnelles que « je visais plus haut ». J’avais 20 ans, ce qui n’excuse pas tout. La leçon est restée.
Finalement, par mes deux parents, j’ai hérité d’un lien particulier avec les vieux Massicois, les gaulois par mon père, les immigrées par ma mère.
 
La politique m’a toujours intéressé, sans que je sache pourquoi. En 1992, le référendum pour Maastricht m’a conduit à m’engager au CDS6. C’est à l’université d’été du parti que j’ai fait la rencontre de Bernard Stasi. Chacun ne jurait que par la politique locale, les centristes étant d’abord un parti d’élus locaux. Je me suis donc renseigné sur la vie politique massicoise. J’ai fait la connaissance de Vincent Delahaye. Celui-ci venait de battre Jean-Luc Mélenchon aux élections cantonales et partait à l’assaut de la mairie de Massy tenue depuis plus de vingt ans par un maire socialiste et visionnaire, Claude Germon. Les divisions de la gauche, le double jeu de Mélenchon, présent sur la liste de Germon mais envoyant ses amis monter une liste concurrente, l’ambition sans doute démesurée et la fatigue de Germon et, surtout, l’énergie et la simplicité de Vincent Delahaye nous ont permis d’emporter une improbable victoire avec 104 voix d’écart. J’avais 24 ans et c’est, trente ans plus tard, un souvenir inoubliable !
Pendant deux mandats, j’ai été maire adjoint auprès de Vincent, d’abord chargé de l’éducation puis de l’urbanisme. Puis je me suis éloigné, absorbé par la vie familiale et mon activité professionnelle dans le monde de l’urbanisme et des transports. Pendant cinq ans, j’ai dirigé un établissement public chargé du renouvellement urbain du Val Fourré à Mantes-la-Jolie, et de Chanteloup-les-Vignes. Après quelques années au Vietnam, je suis revenu à Massy, en accord avec Vincent Delahaye à qui j’ai succédé comme maire en octobre 2017 avant d’être élu directement en 2020.
*
Depuis les années 1980, Massy s’est considérablement transformée.
En 1991, Claude Germon obtient la création d’une gare TGV à Massy7. En 1993, il construit au cœur du grand ensemble le seul opéra de banlieue8. Ces deux « coups de maître » ont été décisifs pour l’avenir de Massy.
Élu en 1995, Vincent Delahaye a l’intelligence de s’appuyer sur ces deux atouts. Près de la gare RER de Massy-Palaiseau9 et de la gare TGV, il bâtit un quartier moderne accueillant des logements et des activités économiques de premier plan. S’y installent à la fois des grands groupes, dont le siège du groupe Carrefour10, et les start-up initiées sur le plateau de Saclay. C’est à Massy que s’invente aujourd’hui l’ordinateur quantique11. En parallèle, il engage une rénovation profonde du grand ensemble, renommé Massy Opéra. Le grand parking et le centre commercial déclinant sont remplacés par une nouvelle place, des logements, de nouveaux commerces.
Depuis sept ans, j’ai repris le flambeau de mes deux prédécesseurs. Massy sera bientôt desservie par la ligne 18 du Grand Paris Express. En 2026, le Centre Pompidou Francilien12 ouvrira à Massy, constituant avec l’opéra, le plus bel ensemble culturel d’Île-de-France. Un nouveau conservatoire sort de terre. Si on ajoute une vie sportive puissante, notamment un club de rugby reconnu comme l’un des meilleurs clubs formateurs de France, Massy est à la fois une ville où on vit bien et une centralité majeure du Sud francilien.
Massy a la chance – et c’est aussi le résultat de cinquante années d’action publique – d’avoir conservé une véritable diversité. Elle n’a pas chassé les pauvres pour devenir une banlieue résidentielle bourgeoise ; elle n’a pas laissé la ville se paupériser ; elle rassemble des gens différents, tout simplement.
Bref, j’aime ma ville et ses habitants, j’aime, et c’est peut-être l’essentiel, son dynamisme et son enthousiasme. À Massy, on ne croit pas forcément que c’était mieux hier et que ce sera pire demain. Aux gens qui me demandent de définir le travail d’un maire, je réponds souvent : propager de l’optimisme. Et même si ce n’est pas toujours facile, c’est ce que j’aime par-dessus tout.
*
Ce livre se compose de trois parties.
Dire. Il faut commencer par décrire la réalité. Par vilenie ou par pudeur, on dit sur l’immigration beaucoup de bêtises et, pire encore, on n’ose pas dire ce qu’on voit. Bonne ou mauvaise, la diversité est une réalité : ne la cachons pas, ne la dramatisons pas, disons-la !
Ressentir. La réalité incontestable du changement posée, il faut comprendre comment ce changement est perçu, est vécu, en essayant d’adopter successivement le point de vue des uns et des autres, de mettre au clair les ressentis et les ressentiments.
Agir. Dès lors qu’on se place au niveau de l’individu, il faut aborder des sujets concrets : l’école, le logement, la sécurité… Et voir comment, concrètement, on peut faciliter la vie et la rendre plus belle.
Enfin, puisqu’il s’agit d’optimisme et d’avenir, je me suis efforcé, dans un épilogue, de dessiner les contours d’un projet politique qui pourrait rassembler les uns et les autres.
 
En exergue de son livre, Bernard Stasi avait placé une citation de Pierre Teilhard de Chardin : « Les collectivités humaines les plus humanisées nous apparaissent finalement comme le produit d’une synthèse et non d’une ségrégation. »
C’est aussi dans cette tradition ouverte et positive que j’ai voulu m’inscrire.



1. On n’utiliserait plus le terme aujourd’hui. Évidemment, pour Bernard Stasi, la « race blanche » n’existe pas plus que les autres « races ».
2. Au Vietnam ou en Chine, il y a un ministère des Minorités. En essayant d’être très bienveillant, on peut y voir une forme de protection de la diversité culturelle et de limite à l’uniformisation, mais cela perpétue l’idée d’un mélange impossible et finit en oppression.
3. Bernard Stasi est confronté aux mêmes difficultés pour nommer. Il parle de « communauté musulmane » pour désigner les Maghrébins. Concernant les Ultra-Marins, il cite une lettre reçue d’un journaliste martiniquais : « Français par la carte d’identité, ils deviennent étrangers par le faciès. »
4. Archives INA, « 1972, Massy, une Ville nouvelle ».
5. Référence à une série américaine populaire dans les années 1990, qui raconte l’histoire d’une femme médecin dans l’Ouest américain.
6. Centre des démocrates sociaux, composante la plus « centriste » de l’UDF, parti fondé par Valéry Giscard d’Estaing.
7. « Massy TGV, 30 ans après, tout part de Massy », YouTube.
8. « L’opéra de Massy, le pari réussi », YouTube.
9. La gare de Massy-Palaiseau est plus connue que les deux communes, ce qui agace Massicois et Palaisiens.
10. Et aussi une des principales divisions du Crédit agricole, le siège d’Ericsson France, Safran, Nokia, Thales…
11. Nouveau modèle d’ordinateur, infiniment plus puissant, dont la technologie est fondée sur la mécanique quantique. Quandela et Pasqual, toutes deux basées à Massy, sont deux des plus importantes start-up françaises dans ce champ.
12. Lieu « hybride » qui accueillera à la fois les réserves du centre et un lieu d’exposition ouvert au public.
DIRE
« Ce qui avait permis le surgissement [du vote Le Pen], c’était l’ensemble des silences, gênés ou hypocrites, sur des sujets qui accaparaient désormais l’attention ou suscitaient l’inquiétude d’une large partie de l’opinion : la présence des immigrés dans un contexte d’emplois menacés et l’insécurité perçue comme grandissante », écrit Bernard Stasi.
Le « silence gêné » est un poison lent mais redoutable.
Il érode la confiance.
Il insulte l’intelligence des citoyens.
À l’époque des « faits alternatifs », il est crucial de dire la vérité.
Même quand elle nous bouscule ou nous déplaît.
Surtout quand elle nous bouscule ou nous déplaît.

Une société bousculée
En septembre 2015, Nadine Morano, figure de la droite dite populaire, déclare : « La France est un pays judéo-chrétien – le général de Gaulle le disait – de race blanche, qui accueille des personnes étrangères. » Les hauts cris qu’elle avait cherchés ne se font pas attendre.
Au-delà de la provocation délibérée et de l’artifice grossier – convoquer la mémoire du Général, ce qui permet de justifier à peu près n’importe quoi –, son intervention me fit penser à une nouvelle savoureuse de Jorge Luis Borges. Dans Pierre Ménard, auteur du Quichotte, Borges imagine et commente l’œuvre d’un auteur contemporain, Pierre Ménard, qui réécrit, mot pour mot, des chapitres de l’œuvre de Cervantès. Le même texte, écrit par un Espagnol au début du XVIIe siècle et par un Français au XXe ne signifie pas du tout la même chose.
Quand le général de Gaulle dit cela1, il a factuellement raison. S’il exprime sans doute l’intention que cela demeure ainsi, il décrit une réalité. Quand Nadine Morano s’exprime, le contexte a changé et, face à une France objectivement moins « blanche » et moins « judéo-chrétienne » que celle des années 1960, elle exprime, sans employer le terme, une peur et un rejet de ce que certains appellent le « grand remplacement ». Ce que sa phrase suivante confirme : « Je ne veux pas que la France devienne musulmane » confondant, dans un grand gloubi-boulga2 intellectuel, couleur de peau et religion.
La France relativement homogène, blanche et judéo-chrétienne des années 1960 a fait place à une France plus diverse. Qu’on s’en réjouisse ou le déplore, c’est un fait. Si on considère ce fait comme indicible, on crée un tabou, ce qui, bien souvent, finit par faire dire des bêtises.
 
Alain Finkielkraut fait partie de mon panthéon personnel. La Défaite de la pensée est le premier essai philosophique que j’ai lu, La Sagesse de l’amour un livre essentiel pour moi. Il m’arrive d’être en profond désaccord avec lui, je trouve même que, depuis quelque temps, il dérive franchement, comme s’il perdait pied avec la réalité, mais je continue à aimer cet intellectuel brillant et tourmenté. Ce sentiment que « l’on ne peut plus rien dire » a fini par faire « sortir des rails de sa pensée à force d’exaspération » cet esprit si fin et par lui faire dire, en 2001, « des bêtises qui l’ont poursuivi quelque temps et dont il a souffert3 » : « Les gens disent que l’équipe nationale française est admirée par tous parce qu’elle est “black-blanc-beur”. En réalité, l’équipe nationale est aujourd’hui “black-black-black”, ce qui en fait la risée de toute l’Europe. »
La formule est pour le moins malheureuse et la conclusion aussi déplaisante qu’inexacte : je ne crois pas que les adversaires de l’équipe de France de football aient beaucoup ri.
Mais qu’en est-il des faits ?
Lors de la première Coupe du monde que j’ai regardée, en 1978, deux joueurs noirs : Marius Trésor et Gérard Janvion, tous deux antillais, et un joueur maghrébin, Omar Sahnoun, « pigmentaient » une équipe par ailleurs très blanche4. En 1998, l’équipe « black-blanc-beur » était déjà beaucoup plus bigarrée : sept blacks dont cinq nés en France d’Outre-Mer, deux en Afrique et un seul beur, Zizou. En 2018, les Blancs sont nettement minoritaires : six sur vingt-trois. Les blacks ont principalement des origines africaines pour un seul Antillais. Autre signe d’évolution, il y a trois métis : Nzonzi, Varane et Mbappé dont le père est né au Cameroun et la mère franco-algérienne ; deux beurs : Fekir et Rami ; et un « nouveau venu », Areola, d’origine philippine.
Arrêtons là le décompte ! Il ne s’agit pas de ranger des gens dans des cases : le point commun de toutes ces personnes est avant tout d’être… des footballeurs de talent !
Mais c’est vrai, l’équipe de France est beaucoup plus « black » qu’avant ; et alors ? La phrase d’Alain Finkielkraut est choquante non par les faits mais par leur présentation comme un problème.
La composition de l’équipe de France résulte certes de la surreprésentation des personnes « issues de l’immigration » dans le football – que les inquiets du « grand remplacement » se rassurent, il n’y a pas seulement six vingt-troisièmes de blancs en France – mais elle dit quelque chose de l’évolution de la population française. Les visages de la France d’aujourd’hui ont changé et cela se voit !
L’amour du football a ceci de merveilleux qu’il peut aussi faire « sortir des rails de sa pensée » dans le sens de l’ouverture. Et je ne peux m’empêcher de citer un moment de télévision savoureux quand, en août 2023, Pascal Praud, oubliant son métier de chroniqueur populiste, met en valeur sur CNews l’apport de l’immigration au football. Il cite les quatre ballons d’or français d’origine étrangère : Kopa, Platini, Zidane et Benzema pour un seul gaulois, Papin. Pris au dépourvu, les chroniqueurs de CNews attaquent Benzema, mettant en doute son amour de la France pour une histoire de Marseillaise chantée ou non. Et Praud le défend mordicus comme « un gentil garçon qui n’a pas eu un carton rouge dans sa carrière ».


1. La citation est rapportée vingt-cinq ans après par Alain Peyreffite, et on trouve des expressions similaires dans les Mémoires d’espoir. On peut donc la considérer comme à peu près fidèle.
2. Les quinquagénaires savent ! À l’origine, le gloubi-boulga est la nourriture préférée de Casimir, héros de L’Île aux enfants, dessin animé de mon enfance. C’est un terme que j’emploie pour parler d’un mélange confus et peu recommandable. De fait, le gloubi-boulga est un mélange de confiture de fraises, de bananes, de chocolat râpé, de moutarde et de saucisse de Toulouse.
3. J’emprunte la formule à Claude Askolovitch.
4. On m’objectera qu’ils montraient aussi les traces d’une immigration italienne ou espagnole. Si Platini est effectivement d’origine italienne et si quelques patronymes (Lopez, Rio) évoquent des origines étrangères, cela reste marginal.
Couverture : Getty images
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